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LE

MONITEUR DE LA MODE.
MÖDES,

Rcnseigncmcnts divers, description des Toilcttes.

Les toilettes sont toujours vaporeuses et charmantes
On voit une foule de robes en etoffes legeres, telles que :
jaconas imprime, pique, soie grenadine, barege, tissus de
fantaisie, sur lesquelles on met de grandes basquines ou,
pour mieux dire, des pardessus en taffetas noir, garnis de
petites rucbes en ruban ou de galon moire.

Les manches sont coupees carrement et fenducs tout du
long sous le bras. On los garnit de meme que la jupe.

(Je genrc de vötement fait fureur, il peut dispenser du
mantelet ou du chäle, et sa vogue est teile qu'on l'execute
souvent en etoffe pareille ä celle de la robe. Seulement
alors les manches restent fermees. Elles se taillent sur le
patron des manches pagodes, on peut y faire un lace de
velours ou de galon moire.

Tous les corsages des robes de ville restent montants.
Ceux des robes de ceremonie ou de soiree se fönt deeol-
letes.

Les petits fichus de fantaisie ä pans sont toujours tres en
faveur.

Les volants, les donbles jupes et les quilles regnent en-
semble.

Si l'on ne veut rien de tout cela , on pose, ä hauteur
des lianches sur la robe, un gros bouillonnö ä deux tetes
ou bien une ruche de ruban, si la robe est en etoffe de
soie.

Les volants sont plus habilles que le reste.
On fait beaucoup de robes blanches en organdi ou en

tarlatane pour toilette du soir, que l'on garnit de petits vo¬
lants tuyaules.

Ces volants ont un ourlet large d'un doigt.
Les corsages de ces robes sont decolletes. On y pose

une berthe composee de deux rangees de garnitures sem-
blables.

Les manches sont tres courtes. On y met un volant qui,
depassant ceux de la berthe , fait qu'elle a trois rangs sur
le bras.

Toutes les robes en etoffe dite grisaille, et Celles ä car-
reaux noirs et blancs, soit en popeline, soit en taffetas, se
garnissent ä quilles. On pose, de chaque cöte, de larges
handes de velours droites ou bien formant quadrille. II y
en a auxquelles les bandes sont placees en echelle. Le
corsage ou la basquine doivent etre ornes dans le meme
genre.

Jamais les objets de lingerie n'ont eu plus d'elegance ;
j'ai vu hier, chez madame Colas, une matinöe ravissante en
mousseline brodee fond seme de pois.

La basquine formait pardessus et descendait jusqu'aux
genoux. Elle etait garnie d'un haut volant festonne ä petites
cretes, surmonte d'un bouillonne dans lequel passait un
ruban mauve.

Sur le corsage, un bouillonne semblable etait pose en
maniere de bretelles.

Les manches avaient deux volants surmontes de bouil-
lonnes.

A la jupe un haut volant, avec bouillonne traverse de
ruban mauve, montait jusqu'aux genoux et se trouvait ainsi
rejoindre la garniture de la basquine, ce qui figurait deuxvolants.

J'ai remarque aussi, chez madame Colas, des petits
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bonnets delicieux, composes de mousseline rose et de mous¬
seline blanche Cela est frais comme une feuille de rose.

Madame Colas s'est fait une reputation particuliere pour
la gräce et la distinction de ses petits bonnets. A part ceux
du matin et de negligc d'interieur, il y en a de fort jolis
pour toilette du soir, ek'gamment ornes de blonde, de fleurs
et de ruban.

Ils restent petits, en general, et avancent peu sur le
front; cela est jeune et coquet. Les grand- bonnets, comme
les grands chapeaux, vieillissent et coiffent mal.

On porte des cols ä barbes , et ce genre anra surtout
une grande vogue cet hiver. Ces cols se composent de
riches broderies ou d'eutre-deux de dentelle, il s'eu fait
meme entierement en point de Bruxelles. Les pans croisent
sur la poitrine et couvrent ainsi le devant du corsage, car
ils descendent assez bas, jusqu'ä la ceinture ä peu pres.

Les sous-manches eonservent leur aristocratique ele-
gance. On les fait encore ä gros bouillonnes et volants de
dentelle, illustres de bouclettes en ruban.

Celles du matin sont en jaconas brode en couleur. Le
col doit etre semblable. Ce genre nouveau est charmant et
d'une extreme fraicheur.

Les sous-manches de demi-toilette ne se composent sou¬
vent que d'un enorme bouffant, fermö du bas par un poi-
gnet bouillonne, dans lequel passe un ruban.

On continue ä porter des canezous de mousseline blan¬
che, unie ou brodee.

Viennent ensuite les fichus ä pans; les canezotis noirs
en tulle zebre de velours; les petits fichus ä pans du mßrae
genre, puis les grandes basquines brodees.

On porte aussi des robes brodees, pour toilette du soir
ou bal d'ete, aux villes de bains.

On les garnit de volants festonnes ä cretes ou bien ourles,
avec un ruban pose ä plat dans l'ourlet.

Le corsage de ces robes est decollete. On pose dessus
un fichu en mousseline pareille ä la robe, ä pans et orne
comme la jupe.

Devant le fichu, on met un gros chou de ruban ä longs
pans.

A la taille, le corsage etant rond, une petite ceinture ä
boucle ou une ceinture en ruban large ä longs pans nouee
du cöte gauche.

On peut encore faire ces robes ä double jupe, simple-
ment ornees d'un gros bouillonne dans lequel passe de
mfime un ruban.

J'ai vu aussi une robe de ce genre ayant des quilles
posees en losanges sur les cötes, ces quilles etaient formees
de petites ruches de ruban rose. II y en avait de mßme au
bas des deux jupes; c'etait une robe de jeune fille. Cela
m'a paru tres frais et avait un cachet tout ä fait Pompa¬
dour.

La coiffure qui devait etre porige avec cctte robe, etait
une couronne de margucrites roses et blanches Elle sor-
tait du beau magasin de madame Tilman, oü l'on voiteclore
chaque jour des merveilles qu'on ne se lasse jamais d'ad-
mirer.

Madame Tilman excelle dans l'art de faire des fleurs et
de monter les coiffures. Sa maison est une de Celles les
plus en renom de Paris, et eile expedie ses fraiches et
suavcs creations dans tous les pays du monde. Avant que
de ceindre la couronne imperiale, Sa Majeste l'Imperatrice
Eugenie portait dejii, sur sa jolie tete, les guirlandes de
madame Tilman, et Sa Majeste la reine d'Angleterre, appre-
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ciant aussi le talent de notre gracieuse et habile fleuriste,
a daigne la breveter et l'honore souvent de commandes
importantes.

Ce qui prouve que le genie sait trouver sa place par¬
tout.

Quand je parle de fleurs, je songe de suite aux ehapeaux.
II n'est pas question de formes nouvelles, bien entcndu ,
mais je veux vous designcr quelques charmants modeles de
madame Alexandrine, d'abord :

Un chapeau de dentelle blanche application de Bruxelles.
Sur le pied de chaque rang de dentelle il y a un rouleau de
taffetas bouton d'or. La forme est fuyante , la dentelle
semble flotter sur le cou. Pour ornement, marabouts blancs
panaches de jaune bouton d'or. Dans l'interieur du cha¬
peau des branches de boutons d'or se mßlent au tour de
blonde.

Ce chapeau est ä la fois riebe et distingue.
Deuxieme modele :
Chapeau de crepe vert brode. Cache-peigne en mara¬

bouts panaches, verts et blancs. Deux belies blondes ren-
versees* sur la passe. Dans l'interieur, des petites boules de
neige roses.

Troisieme modele :
Chapeau de paille d'Italie, seme de coquelicots et de

fleurs de paille, mais quelles fleurs! on ne peut en voir
de semblables ailleurs que chez madame Alexandrine, car
c'est une nouveaute qui est sa propriete exclusive.

Bavolet haut, plisse; dans les plis, des fleurs.
A droite, sous la passe, des coquelicots; ä gauche, une

bouclette de velours noir ä longs bouls.
Certes, voilä un chapeau d'une grande simplicile, mais

sa gräce ne peut se decrire. II est d'une coupe pleine de
distinetion. Ce n'est plus ce que l'on rencontre vulgaire-
ment; c'est le chapeau de la vraie grande dame, et l'on
devinera lout d'abord, en le voyant, qu'il sort d'une maison
hors ligne, et porte le cachet de supreme bon goüt re-
connu depuis longtemps aux modes de madame Alexan¬
drine.

Je citerai aussi deux coiffures.
La premiere est en velours noir, il s'y mele des boules

de neige roses et Manches. De longs pans de velours llot-
tent sur les epaules ; rien de plus charmant.

La seconde se nomine la coiffure Ceres. Elle est en fleurs
de paille, formant diademe devant. Des flots de ruban
rose de Chine et bleu semblable s'echappent derriere et
retombent aussi en longs pans, qui flottent poetiquement
au caprice du vent.

Cette coiffure est d'un effet indescriptible, et pour peu
que ce soit une beaute de ßne race qui la porte, eile lui
donnera un vrai cachet de majeste.

Je n'ai rien dit des etoffes de soie, il n'y a point de
nouveautes; mais que pourrait-on imaginer de mieux que
ce qui existe ? Voyez les splendides tissus etales dans la
maison Gagelin-Opigez : est-il possible de creer des choses
plus merveilleuses? on ne le croirait pas, et pourtant je
suis süre que la Saison prochaine verra eclore encore quel¬
ques somptuosites nouvelles. C'est que le genie industriel
ne se repose jamais, que la mode lui dit comme au Juif
errant: Marche! marche toujours! et qu'il s'elance sans
cesse en effet dans lavoie du progres.

La maison Gagelin, qui a cree, on le sait, ausein de ses
vastes magasins des salons specialement consacres ä la
couture, vient de faire plusieurs toilettes magnifiques pour
de riches mariages. J'aurais voulu pouvoir vous les decrire
toutes; mais je suis arrivee trop tard, plusieurs d'entre
elles etaient dejä remises ä leur destination. Je n'en ai vu
que deux, les voiei :

Une robe en moire antique blanche ; jupe ample, longue,
faisant la traine derriere. De chaque cöte, montant de den¬
telle application de Bruxelles, eneadres dans des broderies
en jais blaue.

Le corsage et la jupe tenaient ensemble. A la taille,

la jupe etait plissee ä plis plats jusque sous lesbras,puis en
tournant derriere, ä gros plis doubles.

Les manches se composaient d'un bouffant de moire
suivi d'un double volant de dentelle.

Sur le corsage, une berthe en dentelle, surmontee de
broderie en jais.

Robe de visite.
Fond bleu de ciel, trois volants, avec guirlandes de roses.
Corsage montant ä basquine,
Manches ä trois volants.
Je dois vous dire, ä propos de robes, que le beau ma-

gasin de la Ville de Lyon, qui est un des plus renommes
pour la passementerie et les rubans, prepare des choses
nouvelles et tres jolies pour garniture de confections et de
robes d'hiver.

Nous vous signalons de nouveau cette importante mai¬
son, en la recommandant particuliürement.

Nous vous tiendrons, du reste, exaetement au courant
de ce qu'elle fera parailre.

MM. Ransons et Yves, qui en sont devenus recemment
proprielaires, suivent dignement les traces de leur nrede-
cesseur M. Audoyer, et ne negligent rien pour conserver
leur brillante clientele.

En visitant, comme d'habitude, pour nie renseigner, les
sanetuaires privilegies oü la mode etale ses magnilicences,
je suis entree au magasin du Persern. La j'aivude veritables
tresors en cachemires et en dentelles de toutes sortes,
depuis les plus simples jusqu'aux plus riches, et je Signale
ä nos elegantes d'abord quatre cachemires des Indes d'une
intraduisible beaute. Le premier, fond vert; le second, fond
blanc, destine ä une corbeille de mariage; le troisieme
fond bleu de ciel; le quatrieme, encadre d'une haute et sü¬
perbe galerie de palmes, puis ayant dans le milieuun me-
daillon ravissant, comme dessin et assemblage de couleurs.

En fait de dentelles, ä part de fort beaux volants, je
citerai deux chäles : Tun est une pointe simple, dont le
dessin s'etale gracieusement en eventail derriere; l'autre
est double, il est couvert de fleurs. Autour des bouquets
semes dans le fond, il se trouve desespeces de palmes qui
serpentent gracieusement.

Ce chale est ce que l'on peut voir de plus admirable.
A vous toutes, mesdames, et surtout aux helles voya-

geuses, qui ne trouveront pas en province les memes
ressources pour leurs achats que dans notre capitale, je
recommande la maison de parfumerie de M. Legrund,
brevele de S. M. l'empereur des Francais et de plusieurs
cours etrangeres. Vous y trouverez, outre les parfums les
plus exquis, des recettes merveilleuses pour la conserva-
tion de votre beaute, soit en cremes, soit en eaux de toi¬
lettes ; puis, le fameux bäume de tannin, qui arrete la
chute des cheveux ; enfin, d'elegants eventails pour cpm-
battre la chaleur trop vive qui pourrait allanguir vos
doux yeux.

Madame Juliette Lormeau.

GRAVÜRE DE MODES N° 504.

Toilette habillee. — Coiffure en roses et dentelles noires,
formant cache-peigne. Un petit fond en dentelle a bords ecailles
renferme le noeud des cheveux. Une couronne de roses entoure
lefond. Ladentelle deborde etretombe un peu sur le col.

Uobe en taffetas rose ä disposition , composce de mcdaillons
fond blanc, avec un bouquet broche noir sur blanc et un breche
ä effets satines rose sur rose entourant chaque medaillon. Garni¬
ture en dentelle noire. Xosuds roses a rayures noires.

Corsage decollete carre, borde d'une bände a disposition large
de i centimetres, et garni d'une petite dentelle noire remontant
sur la Chemisette. Taille ronde un peu busquee. Trois iiffiuds sur
le devant, celui de la taüle ayant les bouts plus longs qu'aux deux

4MM*' m Wft 4m.
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autres. Basques ayant un peu d'ampleur, mais sans plis formes,
garnies d'une dentelle de 12 ä 14 centimetres, legerement sou-
tenue; le bord de la basquc est orne de mcdaillons et decoupe
un peu en ecailles en suivant la forme de 1'ornement.

La manche est garnie d'un Joekey un peu en pointe surle cöte,
avantun rang depelite disposition et borde d'une petite dentelle;
eile a 22 ä 2i centimelres de longueur devant et fendue sur une
liauleur de 12 centimelres, derriere eile a 36 ä 38 centimetres ;
eile ne forme aucun pli dans le haut. Une dentelle de 7 centi¬
metres la prolonge.

Jupe ä septles, avec trois volants de six, six et dcmi etseptles ;
chaque volant ayant une disposition et une dentelle comme ä la
manche.

Chemisette en mousseline blanche ä petits plis, ayant la forme
du corsagii et garnie d'une haute dentelle montante et plate.

Sous-manches en mousseline bouffante, avec une dentelle.

Toilette de Promenade. — Chapeau en paille de riz, orne de
velours bleu ciel, de bluets (bleu ciel) et de blonde blanche.

Cecliapeau, forme Pamela, est borde d'un velours, sur une
largeur de 3 centimelres, qui contourne la passe et le bavolet.

Un lisefe de velours marque le pied de la passe etun autre le
tour dela calotte.

l'n cordon de bluets part de la passe, desoend vers la calotte,
revient vers le creux de la passe et retourne en suivant le bavolet.

Une blonde a dents, d'un dessin leger, retombe tout autour.
La fausse passe est en tulle appret, avec un bord en tafletas et

des ruches en blonde, avec une petite touffe de bluets dans le bas
et un petit noeud en dessous entre les deux passes.

Des bluets garnissent le bandeau.
Brides en taffetas blanc et bleu.
Robe en mousseline blanche, brodee au crochet, avec ceinture

en ruban blanc et bleu.
Petit fichu en tulle point d'esprit noir, garni de velours ze>o

et de dentelles noires.
La robe est decolletee ä la vierge , froncee devant et derriereüJodrarissant,(

Eüfadtfatfciiui:, dans unpo ignet brode et ä la taille.
WMflau tlila: l'njjft( . i a manche est composee d'un Jockey brode, d'un bouffant et
isini'elll«»riiiiBin|(;n. d'un v°lant brode partant de dessous le bouffant.
;double,ü estcosivend(faßi= La JuPe est garnie de trois volants; lepremier partant ä 5 centi-
neädlnsley il'itai" i m ^' res au-dessous de la ceinture, qui est en ruban blanc et bleu,

~ noue devant et ä longs bouts.
Le fichu croise devant au-dessus de la ceinture, et derriere il

WCaaletäiep:*;?.;: forme comme une pelerine ä pointe. Le Corps est en tulle noir
A voiüloiils,ISllKJWi ä pois. II est garni en haut de deux petits velours cousus sur une
lies, ijii tc In; petite dentelle et cnsuite de trois velours ä plat sur le tulle. Au
SMra pour ^as, " y a 1ualre petits velours et une dentelle de 3 centimetres
mak la Et epaiJH*""? f rni.tuJre - ^ »™«Mn«« vi f ™<* <» reunir tres etroits

dans le bas et de chaque cote retombe un pan, dont le fond en
■ tulle est garni de deux petits velours avec une petite dentelle,

B*upes.ta[M«l et borde d'une dentelle comme au corps du fichu.
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Alexandrine, rue d'Antin, 14. Modeset Parures.

Colas, rue Vivienne, 47. Lingeries.
Qagclin, rue Richelieu, 83. Ilautes nouveautes , Con-

fections, Trousseaux.

Legrand, Saint-HonorS, 319. Parfumerie, four-
nisseur de Sa Majeste l'Empereur.

Le Persan, rue Richelieu, 78. Cachemireset Dentelles.

Kansons et Yves (a la ville de LYON), ruedela
Cliaussec-d'Antin, 6. Merceries et Rubans.

Tllmatt, rue Richelieu, 104. Fleurs et Coiffures.

if.....ttif,

l)ILEmHJ1IUEE,-»'

mtcatlnfi.«' [, Il*L;;

Hjidaäiiw«
endenteüenoire.'
orsage

bell«* 1
»vant,celwJe'

BLUETTES ET BOUTADES,
. •. Ce que le temps apporte d'experience ne vaut pas ce

qu'il empörte d'illusions.

. - . Un succes ne nous donne jaraais une bonne opinion
de nous-memes : il la confirme.

.•. II y a des gens qui n'ont d'esprit que pour reparer
leurs sottises.

.'. Quand nos amis vivent, nous voyons les qualites qui
leur manquent; s'ils meurent, nous nous souvenons de
Celles qu'ils avaient.

. \ On peut soulager la misere du pauvre; celle de
l'avare, jamais. J. Petit-Senn.

SALON DE 18 5 7.

Le remaniement presque complet de l'Exposition nous
permet de reparer aujourd'hui quelques oublis bien in-
volontaires, mais inevitables au milieu de l'immense con-
fusionde 271 5 toiles, rangees sans aucun ordre, autre que
velui du parallelisme des bordures. Systeme absurde qui
dissemine dans dix salles les dix tableaux d'un meme
peintre, et rend l'etude consciencieuse de l'ceuvre de cha¬
que individu la täche la plus laborieuse qu'on puisse ima-
giner.

M. J.-A. Beauce dont nous avions dejä precedemment
cite avec eloges VAssaul de Zaatcha, a encore une autre
toile pleine d'entrain et de mouvement. C'est une episode
de la guerre de Crimee. Des offleiers d'une compagnie de
Francs tireurs ont ete surpris par le jour dans un poste
avance. Une bombe vient tomber sur le flanc gauche du
retranchement, eulbute dans la neige et tue plusieurs
hommes, et interrompt brutalementle repas modeste com-
mence avec la philosophie du soldat, Lestätes, qui sont
autant de portraits, ont beaueoup d'energie et la couleur
est juste et vigoureuse.

Mademoiselle Lecran a envoye le Sommeil de Jesus et la
Veillöe, un petit poeme de bonheur intime. Dans un grand
atelier, aux murs duquel pendent des esquisses, une jeune
femme lit ä la lueur de la lampe, le coude appuye sur la
table, et pres d'elle est une autre personne, saniere sans
doute, qui l'ecoute en travaillant ä une broderie. Riea
d'aussi tranquille et doux que cet interieur d'artiste.

Pres des miniatures de madame Herbelin, qui ont tou-
jours un grand attrait de couleur, mais dont le dessin de-
vient lache et l'expression manier^e, M. Maxime David a
expose neuf miniatures tres remarquables. Gelui de Mirsa
Ferruck-Khan, l'ambassadeur persan, est tres pittoresque,
et celui du Marechal Bosquel nous a paru fort ressemblant.
Les miniatures de M. Maxime David se distinguent par
leur grandeur, assez rare dans ce genre de peinlure, un
dessin tres large, et un grand goüt dans l'ajustement des
costumes. A en juger par celle du marechal Bosquet, leur
ressemblance doit ötre parfaite, ce qui est dejä une bien
grande qualite.

Quoique ces deux petits tableaux soient excellents Tun
et l'autre, nous preferons la Jeune ßlle tricotant de made¬
moiselle Fougere ä celui qu'elle intitule un Regard vers la
ville, et dont l'intention est un peu confuse. Mais son por-
trait de la Säur Rosalie est digne d'eloges en tous points.
II est d'une ressemblance complcte, et nous n'entendons
pas seulement par lä celle des traits, qui se reussit facile-
ment, mais la ressemblance morale qui est le privilege des
peintres de talent et de coeur. On lit sur cette ligure fine,
douce et grave, toute une vie de charite, d'oubli de soi-
meme, d'indulgence pour toules les miscres. C'est ainsi
qu'on peint les portraits, quand on veutlaisser le Souvenir
de la vertu revetue d'une forme humaine.



460 LE MÜN1TEUR DE LA MODE.

Paysages.

S'il est ä notre epoque une ecole qui ne procede d'au-
cune autre, c'est assurement celle de nos paysagistes, et
M. Theodore Rous-eau, qui a la gloire de l'avoir ouverte, en
reste incontestablement le maitre le plus illustre. Apres
avoir longtemps cherchö, raais avec une franchise rüde et
sans concessions, danslesprocedes de palette la realisation
de sonsentinient, M Th. Rousseau est arrive depuis quel¬
ques annees ä ce faire large et simple, cette enlente de
Feifct, ce choix exquis des details, cette vue grande de
l'ensemble, cette composition grandiose qui est le signe
des maitres. Nous voudrions pouvoir decrire au lecteur
toute son exposition, dont chaque morceau devoile une de
ses brillantes qualites. Nous ne pouvons le faire. Signaions
seulement cette belle Prairie boisce oü des vaches viennent
boire ä une mare au soleil couchant. Et dans les Bords de
la Loire au printemps comme tout remue, tout vit, tout
respire, jusqu'ä cet arbre qui penche et baigne dans l'eau
ses belies branches allourdies dejä de jeune feuillage !

M. Daubigny, moins magistral peut-etre que M. Rous¬
seau, exprime un sentiraent plus prolondement senti de la
nalure. On ne regarde pas un tableau, on estassis aupres
de M. Daubigny pendant qu'ilpeint sa Futaie de peuplicrs,
on voit avec lui le chardon qui domine les hautes herbes,
le petit sentier qui monte et disparait; les insectes bour-
donnent, et la pie vient apporter une derniere brauche de
bois mort pour consohder son nid.

La Vallee d'Oplevoz est un chef-d'oeuvre de melancolie
et de silence. Un etangenvahi par les roseaux, des pentes
sans herbes qui descendent, un horizon fei me. par de
hautes collines; voilä tout __mais quel poeme !

Nous sommesencore sous le charme de ces belies pages;
nous ne pouvons nous detacher de ce peintre qui altache
et erneut si profondement sans paraitre s en preoccuper.
Voici le soir : le Soleil couche jette au milieu des pommiers
sombres ses derniers rayons, comme un doux regard
d'adieu. Tout s'eteint. tout s'endort. Les paysaus fatigues
ramenent les vaches et les moutons silencieux ; Ion n'en-
tendplus que le courlis,qui jelte son rire prolonge en fuyant
devantle troupeau.

M. Rlin, un jeune peintre hier, un jeune maitre au-
jourd'hui, a pris en Sologne deux vues qui le mellent au
premier rang de nos paysagistes. Nous les avons traverses,
la boite ä peindre sur le dos, ces vastes deserts de bruyere
et de fougere oü les roches grises percent ca et lä comme
les os sur la peau d'un vieux cheval, et nous savons avec
quelle justesse de ton, de dessin et d'effet M. Blin les as
rendus. Un peu plus de fermete dans les premiers plans
voilä tout ce que Pon peutdesirer dans ces helles toiles.

M. Corot est toujours l'amant des levers du soleil. Nul
ne sait comme lui rendre ce brouillard transparent et (in
dans hquel ä son reveil la nature s'enveloppe comme d'un
voile pudique. Les paysages de M. Corot ont un vague, une
morbidesse sans atfeterie qui jettent 1'äme dans un milieu
t)oetique. On croit entendre ce murmure inexprimable et
conlüs qui s'eleve de partout au moment incertain oü l'aube
fait place a l'aurore , et voir cette lumiere qui n'est plus
celle de la nuit et qui n'est point encore le jour.

M Teinturier a fait un veritable tour de force de cou-
leur et de lumiere. En pleine foretde Fontainebleau, dans
le lias-Preau, le soleil traverse un hetre dont les feuilles
deviennent comme une pluie de louis d'or. Diaz lui-meme
n'aurait pas rendu avec plus de justesse et de cränerie,
eette ^erbe etincelante accrochant aux troncs lisses des
paillettes d'argent et s'eteignant sur le vert sombre des
chenes, tandis que les genevriers eclairent 1'ombre de leurs
reflets bleus et sourds.

M. Bodmer est ausai un coloriste tres bien doue, mais
il peint dans une harmonie un peu trop rousse ; et le Soleil
de mars, dans un Interieur de forei
epoque une nature aussi blonde.

t, n eclaire point n cette

MM. C. de Cock et X. de Cock, deux freres je suppose
ont atteint dans la gamme verteune intensiteextremement
curieuse. La Vue prise en Flandres par le premier est une
excellente composition profonde, aeree, transparente- et
le second fait promener des animaux de belle tournure
dans des paysages plantureux.

M. de Kniff a decouvert dans les Ardennes, parunbeau
jour de soleil, une inare dont l'eau verte disparait sous le
cresson, les nenuphars aux fleurs d'ivoire ou d'or bruni
les iris jaunes oü viennent se poser les libellules bleues
que poursuit la fauvette des roseaux. C'est chaud, c'est
vivant, et l'on voudrait marcher pas ä pas ä 1'ombre de ces
bois qui bordent l'horizon.

Les paysages de M. J. Andre sont comme toujours tres
remarquables de couleur et de composition. Nous regret-
tons de ne pouvoir. les decrire tous. Indiquons seulement
ä nos lecteurs le plaisir qu'ils nous ont cause, etcitonsles
Vues de la Creuse, dont jamais on n'avait aussi bien corn-
pris et rendu l'austere poesie. M. J. Andre est aujourd'hui
un de nos paysagistes de premier ordre.

Aquarelle:.

M. Eugene Lami a envoye quatre aquarelles tres impor-
tantes. L'une d'elles surtout, le Souper dans la salle de
spectacle de Versailles, ojferl ä la reine d'Anglelerre, est une
merveille d'entrain, de tinessc et de difficulte vaincue.

M. Pequegnot nous emmene en Normandie, dans un
yuiage sur le bord de la mer. 11 faut avoir vecu longtemps
et avec un tempeiament d'artiste avec ces rüdes peclieurs
de nos cötes, pour avoir saisi aussi finementleur physio-
nomie pittoresque, leur allure solide, leurs costumes aux
tons eteins, et pour connaitre ä fond comme lui l'aspect
et le detail de leurs bateaux de peche. Les aquarelles de1
E. Pequegnot se dislinguent entre toutes par une grande
franchise d'effet, beaucoup de justesse et de largeurdansle
detail, et un faire d'une hardiesse et d'une habilete rare.
C'est la vraie aquarelle francaise, spirituelle et forte.

M. Chouppe a pris des greves une Vue de Sainl-Malo.
Cette aquarelle, tres grande, ainsi que la Place du vieux
marche ä üinan, sont remarquables par leur bei ensemble
et leur franchise de dessin.

Un autre Orleanais, M. Pensce, a cte moins heurenx.
Ses aquarelles sont sourdes, sans transparence, sans inte-
ret, et son grand dessin au crayon noir, le Chasseur de diu-
muis, n'a point du tout l'accent apre de la nature des
Alpes, et ressemble ä un concours pour la distribution des
prix dans une pension de demoiselles.

Natures mortes.

Nous ne saurions trop applaudir ä la voie dans laquelle
est entre M. Monginot. Voilä, si nous ne nous trompons,
la decoration comme l'entendait l'ecole des decorateurs
francais sous Louis XIV. Peut-etre encore les toiles de
M. Monginot, un peu trop simples de modele, perdent-
elles au milieu d'oeuvres plus faites ; maisil est impossible
d.'interesser plus qu'il ne le läit avec des fruits, des legumes,
des fleurs et des draperies. Quelle jolie Charge que sa
Lecon de leriure! La maman Cuenon, un martinet sur les
genoux, enseigne gravement ses lettres ä un petit polisson
de singe, les mains liees derriere le dos et qui semble pro¬
tester vivement contre cette education forcee. C'est si im
de se crever les yeux sur des hieroglyphes noirs quand «
est entoure de belies pommes roses, de raisins, d'amandes
vertes ! C'est spirituel comme un Chardin et peint avec une

grand enteilte du di'cor. Les Jeune» chals sont tout aussi .
charmants. et M. Monginot "peut se faire lä une renommM
serieuse. , .

M. Saint-Jean a force de vouloir prouver qu'il elaitco-
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loriste est tombe dans unc veritable debauche de couleur.
Quand on regarde ses tableaux, on se frotte les yeux pour
bien s'assurer qu'on n'a pas de lunettes ä verre de cou¬
leur. Ses i'ruits ressemblent ä des lanternes veniliennes
allmnees, ses (leurs ont des splendeurs de nacre au soleil,
ses melons ouvrent des grottes d'or en fusion. Tout ccla
estfaux, paradoxal, exagere. Nul souci du dcssin, peü ou
point de couiposition, quelques framboises et quelques
fraises bien reussies, une pluie de goultes d'eau plus ma-
nierees que les mouches sur la joue d'une actrice, tel est
au resume ce qu'est aujourd'hui letalenl d'un bomme bien
doue mais qui, en exagerant ses qualites., est devenu im-
possible ä regarder.

Peut-ütre apres tout M. Saint-Jean veut-il reagir contre
la tendanee au gris de l'Ecole lyonnaise, ou cbacun cher-
che ä qui raieux mieux la froideur et la pretention. Un
seul peintre de cette ecole, M, Maisjat, a un sentiment
tres flu de la compositum et la couleur. Son Chemin en Tou-
raine et ses lioses et geranium en sont la preuve. Que
M. Maisiat aborde les grands cadres, il y developpera
plus ä l'aise ses excellentes qualites.

Nous parlons de grands cadres, faut-il parier de celuide
M. J. Girardin? Avez-vous vu cette grande macbine de
<lö pieds carres, le pendant du Coup de collier de M. Ver-
lat, moins l'aspeet et la couiposition? II y a de tout dans
Mctlheureuxjardin de Marquaire, dans les montagnes des
Vosges : des rhubarbes dignes de la pharmacie de Gargan-
tua, des pavots grands comme des soupieres, des vaches.
des montagnes, des vallees. Une veritable levee de plan,
interessante comme l'oeuvre d'un employe du cadastre. 11
est facheux qu'ayant i'i sa rlisposition un dessin qui ne
manque ni de justesse, ni de force, M. J. Girardin n'ait
cherche ni la composition, ni Teilet, ni la couleur.

,'tl. Villain reussit singulierement bien les volailles plu-
iiiees. Ce n'est point ä dire que ses autres toiles ne soient
tres bonnes. Mais ses poulets et ses dindons etalent surle
bördele la table de euisine leur ventrejaune et gras, comme
ä l'etalage de Chevet, et si rejouissant ä voir que Ton man-
geraitson pain tout sec devant ses tronipe-l'osil.

Un eleve de M. Mareehal, madame Paigne.a exposedeux
forts beaux pastels : un Bouquet de pavots et un Bouquel de
roses tremieres. Arrangees avec beaucoup de gout, ees
coinpositions sont d'une couleur tres brillante et d'une vi-
gueur de dessin etd'execution rares dans ce genre de peia-
ture, oüil est si facile de tomber dans la mollesse.

Ph. Bürty.

EMMELINE.
(IHSTOIKEPAR18IHNNB.)

I.

Par une belle apres-raidi de printemps, le baron
Antony de Bloissiere se presenta ä 1'liölel brillant que
la vicomtesse Helene de Sauterac occupait dans la rue
deCourcelles, et, en sa qualite d'habitue de la maison,
se mit en devoir de traverser la cour. Mais, ä son
grand etonneinent, il fut arrete en chemin par le
suisse, qui lui fit observer, avec tout le respect pos-
sible, qu'il etait inutilc d'aller plus loin, puisque ma¬
dame la vicomtesse etait partie.

— Partie ! repeta le jeune dandy d'un son de voix
qu'il voulut, mais en vain, rendre calme; partie!...
Pour peu de temps, je suppose?... Une petite excur-
sion, sans doute.

— Non pas, monsieur le baron, ne vous deplaise.
Madame a quitte Paris pour toute la saison; eile a

emmene tous ses gens. Son absence durera donc jus-
qu'ä l'hiver.

— C'est fort bien, c'est fort bien... murmura An¬
tony en mordant legerementle bout de son gant paille.
Mais au moins pourrai-je apprendre quelle direction
madame de Sauterac a donnee a son voyage?

Le suisse se retrancha derriere l'iraportance des
ordres formeis qu'il avait recus, et repondit avec l'a-
plomb d'un infericur qui se sait autorise ä etre tant
soit peu impertinent:

— C'est tout ä fait impossible, monsieur le baron.
J'ai la defense positive de parier. Madame desire etre
libre et aller oü bon lui semblera. Vous comprenez,
ca la generait si ses amis de Paris...

— Oui, j'entends, inferrompit sechement Antony.
Je vous remei'cie, rnon eher. Du moment oü madame
de Sauterac ne se soucie pas de la eompagnie de ses
amis, c'est ä ceux-ci ä savoir se retirer.

II sortit aussi contrario, aussi mortifie que peut
l'etre un elegant, un komme du monde qui, ayant
enloure de ses hommages assidus et respectueux une
femme ä la mode, s'apercoit qu'il en est, au bout de
six möis, pour ses frais de galanterie, de billets quin-
tessencies, de sonnets, madrigaux , visites, regards
tendres et helles phrases.

Et comment lui, Antony de Bloissiere , lui qui,
gräce ä son nom et ä une certaine independance de
fortune, avait pu, lance de bonne heure dans les
salons, devenir le complaisant de quelques dames du
plus haut parage; comment, disons-nous, Antony
s'etait-il trompe au point d'attendre d'Helene une
franchise, un echange loyal d'alfeetion qu'il n'eüt
jamais du esperer?

Helene etait coquette, et la coquetterie desseche lecceur.

C'est plus qu'un metier, c'est un art dans toute
l'etendue du mot, un art qui exige, avec les dons
innes de la beaute et de la gräce, la finesse et la sub-
tilite del'esprit, la penetration du jugement, un coup
d'oeil sür, une decision prompte, une repartie facile.
La coquette doit etre toujours sur la defensive, et ne
pas laisser trop parailre son ardent besoin de plaire
et de triompher. Chez eile tout est appret, et il faul
que tout semble naturel: tel est le comble du talent;
on n'y arrive pas sans une longue etude et de nom-
breuses observations.

Piaire et subjuguer!... Voilä donc quel etait le but
unique de la vicomtesse. Sourires, mots couverfs,
faveurs legeres et insignifiantes auxquelles eile savait
donner du prix, esperances aussitöt detruites qu'inspi-
rees, irresolutions calculees, coleres adroites, gaiete
fülle, puis melancolie poetiquement reveuse, voilä
quelles elaient les armes que madame de Sauterac ma-
niait avec une rare dexterite. Elle ne renvoyait per¬
sonne , mais eile ne distinguait personne non plus ;
parmi ses nombreux poursuivants, aueun n'avait le
droit de se croire ou se dire le prefere. Mille fois
rebute par cette froideur qui se cachait sous les formes
les plus gracieuses, on se promettait de rompre avec
la coquette, on la maudissait, on s'aecusait soi-meme
de faiblesse et de manque de dignite ; mais il est plus
facile de maudire une habitude que d'y renoncer, et,
pour se rendre independant, il laut d'abord ne pas
cherir sa chaine. «lusqu'alors Helene, veuve ä vingt-
quatre ans, riebe, charmante et amie de sa liberle,
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avail reussi ä menager la palience, ä enlretenir l'es-
poir, ä consoler l'amour-propre, ä apaiser l'irritation
de sespauvres courtisans. Avec quelle jouissance eile
savourait Validation ! et aussi quel soin eile mettait
ä garder ses conquetes! Cette etude de la coquetterie,
poussee jusqu'au eulte, etait devenue pour eile un
besoin; et comme on dit que les dieux du vieil Olympe
se nourrissaient de vapeur d'encens, ainsi Helene
n'etait jamais plus radieuse qu'au sein des fume.es de
parfum que l'amour faisait monter jusqu'ä eile.

Tous, n'est-ce pas, vous en avez connu de ces
sirenes de salons, de ces femmes dangereuses qui fönt
de la vie une veritable bataille rangee oü il n'y a pas
un mouvement, une disposition qui ne procede d'une
regle strategique?Tous, n'est-ce pas, vous avez par-
fois eprouve un sentiment penible, une sorte d'effroi
devant ces artifices qui ne vont point jusqu'au vice.
mais qui deja offensent la vertu; devant ces pieges
tendus ä la naive credulite'? Vous vous etes dit, sans
doute : « II serait bon de fuir ces femmes si attrayan-
tes! » Mais c'est justement parce qu'on ne les fuitpas,
que leur puissance est illimitee.

Maintenant, vous me demanderez pourquoi, si
madame de Sauterac exercait tant d'ascendant sur son
cercle de fashionables, eile s'etait avisee de disparaitre
ä l'improviste.

La reponse ä cette question est tellement simple,
que j'irai au-devant de la question meme. Le depart
de la vicomtesse se rattachait ä cet artmerveilleux qui
sait prevoir les moments oü il convient de sortir de
scene. Savoir entrer est chose importante; savoir
sortir ne Fest pasmoins. On se fatiguerait ä la longue
d'admirer les cheveux blonds cendres de madame de
Sauterac, ses toilettes delicieuses, sa taille incompa-
rable, son pied mignon, le rire de ses belles dents, la
musique de sa voix, la finesse de ses mots... Un de¬
part , au contraire , une absence de quelques mois
ravivera l'admiration, excitera des regrets, inspirera
des desirs. Vienne l'hiver, et la reine des salons ren-
trera triomphalement parmi les flots de ses innamo-
rati.

Antony ne se fit pas tout ce raisonnement. Dans le
depart de la noble veuve il ne vit qu'une chose, —
ce depart, dont il coneut un violent deplaisir. Une
pensee jalouse traversa son esprit en y portant un feusombre.

— J'ai un rival... un rival heureux!
Sous cette cruelle idee il marcha d'abord vivement

et dans une attitude farouche. Mais bientöt le senti¬
ment de sa propre dignite le rendit ä lui-meme, et
Antony se dit, en ralentissant son pas :

— Eh bien! apres tout, quand il serait vrai que la
vicomtesse füt partie et qu'elle eüt pour compagnon
de route un des hommes qui composaient son cercle,
aurais-je le droit de m'en formaliser ? Elle est sa mai-
tresse; eile ne m'a rien promis, rien jure; de mon
cöte, je ne suis pas engage envers eile. Nous sommes
quiltes.

Apres ce monologue philosophique, le baron se
trouva un peu soulage. II resolut de se distraire, de
devenir, le plus tot possible , amoureux ailleurs , de
punir l'oubli par l'inconstance.

Au milieu des engagements qu'il prenait ainsi vis-
ä-vis de lui-meme, il se rappela tout ä coup qu'il
avait ä la main un bouquet de violettes de Panne...

Un magnifique bouquet, vraiment, et qui avait ete
destine ä etre offert ä la vicomtesse.

Une jolie phrase, un beau bouquet, en faut-il da-
vantage ä la femme du monde, — ä la Parisienne sur-
tout?

Mais la vicomtesse etait partie , et le bouquet res-
tait...

Antony eut envie de le jeter dans le ruisseau : le
respect humain le retint. 11 eut peur que son action
ne füt remarquee et interpretee dans son sens verita¬
ble, — le depit.

II lui fallut donc garder ä la main le bouquet, tout
en le froissant comme pour se venger.

Et voilä que, au bout de vingt pas, il eut unereve-
lation!

Est-ce bien « revelation » que je dois dire, lors-
qu'il s'agit d'une vision inattendue, d'une appariüon
mysterieuse ?

Le baron venait de rencontrer une mortification;
ce bouquet meme, qu'il tenait malgre lui, etait une
sorte de temoignage blessant... Et, soudain, au milieu
de ce que la realite du present avait de penible, le
passe se montraitavec un bon souvenir, avec un arome
de douce poesie, sous la forme d'une femme penchee
ä son balcon...

— 0 ciel! murmura A..tony, je ne me trompe
pas... Emmeline d'Ormont!...

II resta immobile, comme petrifie, partage entre la
stupefaction et une mauvaise honte.

Un instant il crut que ses yeux l'abusaient, et qu'il
etait dupe d'une ressemblance fortuite. Mais le moyen
de douter, quand un etage seulement le separait de
cette personne , qui, eile aussi, avait tressailü en
voyant qu'elle etait remarquee par le baron?

Celui-ci alors fit un salut profond, qui lui fut
rendu gracieusement; et presque aussitöt,.mais sans
affeetation apparente , la jeune femme se retira du
balcon.

— C'est eile! se dit M. de Bloissiöre; oh! c'est
bien eile!... 11 n'y a qu'Emmeline d'Ormont pour
avoir cette reserve pleine de gravite..., un peu trop
grave, peut-etre... puritaine est le mot. Emmeline
d'Ormont!... II y a eu entre nous deux ans d'absence
complete... Je Tai connue en province, et je lare-
trouve ä Paris! C'est etrange!... Peut-etre s'est-elle
remariee..., car eile aussi eile est veuve..., eertaine-
ment eile ne füt pas venue seule ä Paris.

En pensant de la sorte, il continuait de marcher;
mais, s'arretant des qu'il eut depasse la maison et
revenant sur ses pas:

— Je ne sais pourquoi, se dit-il encore, cette per¬
sonne m'interesse. Autrefois ses lecons de morale
m'ennuyaient... Qui sait si sa philosophie n'est pas
devenue plus traitable?... J'aimerais assez ä renouer
connaissance avec eile. Cela serait conven'able, d'ail-
leurs; car si je passais devant sa demeure sans m y
arreter, j'aurais l'air ä ses yeux d'un homme grossier.
C'est cela, j'entre!

II entra.
— Madame d'Ormont, demanda-t-il, est-elle vi-

sible ?
— Oui, monsieur, lui fut-il repondu. C'est au pre-

mier etage.
Sans qu'Antony se rendit compte de cette impres-

sion, ilfut agreablement surpris. Elle s'appelait donc
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toujours madame d'Ormont!... Les deux annees d'ab-
sence n'avaient donc pas apporte de changement dans
son etat!... Deux ans, c'est-ä-dire deux siecles pour
une ferame qui doit sentir le besüin de les utiliser.
Non, il etait impossible que cela füt ainsi. Et pour-
tant le nom de madame d'Ormont etait bien cclui
qu'elle portait...

Mais, maintenant, conscntira-t-ellc ä recevoir une
visite qui, apres tout, pourrait lui ötre mediocrement
agreable? Une personne qu'on a laissee subitement,
sans motif plausible, sans excuse , a le droit de con-
server quelque rancune d'un pareil procede. La con-
science d'Antony n'etait pas tranquille.

Arrive ä la porte de l'appartement, et ayaut sonne,
le baron, au moment meme oü la femme de chambre
venail d'ouvrir, songea qu'il avait encore ä la main le
maudit bouquet. II regretta de ne Favoir point jete
dans un angle de l'escalier. Mais il etait trop tard.

— Madame d'Ormont? demanda-t-il d'une voix
legerement emue.

— Je ne sais pas... je vais voir si madame y est...
Veuillez entrer, monsieur. Qui annoncerai-je?

— Voici ma carte.
La cameriste ne tarda pas ä revenir. Elle introduisil

Antony dans un joli petit salon-boudoir.
II y demeura seul quelque temps, livre ä cette espece

de trouble qui, d'ordinaire, accompagne l'altente.
Son attention, apres s'etre portee sur ces riens gra-
cieux, sur ces mille objels de fantaisie oü se manifeste
Fesprit d'une maitresse de maison , se concentra sur
un grand pastel ovale representant Emmeline, oeuvre
d'Emmeline elle-meme. C'etail simple et finement
touche. La jeune femme , legerement inclinee sur un
balcori de pierre, embrassait du regard une campagne
faiblement eclairee par un soleil d'automne. Sa pose,
sa physionomie, exprimaient une melancolie douce ,
mais non inquiete ; ce n'etait pas le roman ou Felegie,
c'etait le calme d'une äme pure, dont la memoire est
traversee par des Souvenirs affligeants.

II.

Tout entier ä sa contemplation, Antony n'entendit
pas une tapisserie se soulever et une forme svelte se
glisser dans le salon. II fallut, pour le ramener ä la
realite, qu'Emmeline l'avertit par une petite toux. II
se retourna comme en sursaut, et jeta un cri accom¬
pagne de ces excuses:

— C'est vous, madame!... mille pardons... Com-
bien vous etes bonne de m'aecorder ainsi audience !...
Vous le voyez, j'etais avec vous dejä.

— Donjour, baron. Je suis vraiment tres satisfaite
de volre visite, je ne le cache pas.

Elle lui presenta sa main delicate , qu'il pressa du
bout des doigts, et eile le fit asseoir en face d'elle.

Durant quelques secondes, il y eut entre eux un
silence facile ä comprendre. Separes depuis si long-
temps, ils avaient besoin de s'examiner mutuellement,
de se rendre compte du changement que les annees
pouvaient avoir apporte sur les traits de chacund'eux.
Mais ä leur äge on ne change pas si vite, et Emmeline
s'etait bornee ä embellir.

Au bout de cet examen et de ce silence, Fun et
l'autre echangerent un rire jeune et confiant.

— Sommes-nous enfants, dit madame d'Ormont,

d'eprouver une sorle d'embarras lorsque nous avons
tant de choses ä nous raconter ! vous, du moins, mon¬
sieur...

— Mais vous aussi, madame, sans doute.
— Ob ! moi, ma biographie est bien simple. Les

motifs qui nie retenaient en province n'existent plus...
Avant perdu l'excellent oncle u qui je tenais Heu de
fille, je n'eprouvais plus que de la repugnance pour
une campagne oü desormais j'etais seule. En outre ,
j'y etais obsedee de demandes en mariage , moi qui ai
resolu de ne point me remarier. J'ai donc pense qu'ä
Paris je trouverais dans un quartier calme tout autant
d'isolement qu'en province, et meme beaueoup plus
de liberte. Je suis venue ici avec Jeannette..., vous
savez, ma vieille et fidele domestique. Mes crayons,
mon piano , me tiennent compagnie. Quand je suis
triste, une priere me rend de la force. Les heures
s'ecoulent bien employees, et je crois n'elre pas ä
plaindre. Mais en voilä assez sur mon compte. Parlons
de vous.

— De moi, madame!... s'ecria le baron. En ve-
rite, vous me faites rougir. Que dirais-je, apres avoir
entendu ce recit de votre passe et de votre present?
A cöte d'une existence calme et reglee comme la vötre,
la mienne est une sorte d'Ocean impötueux.

Emmeline sourit avec cordialite et de Fair le plus
encourageant.

— Quoi d'elonnant ä cela? dit-elle. Un homme doit
necessairement mener une autre vie qu'une femme,
et surtout qu'une veuve, qui ne saurait garder trop
de menagements pour se faire pardonner sa liberte et
desarmer les jugements du monde. Vous, messieurs ,
vous avez Fespace clevant vous; et quand il vous con-
vient de nous tenir dans l'ombre , c'est presque un
devoir pour vous de rechercher la lumiere, Feclat, le
bruit; j'ajoute : la gloire. Tout cela n'a lieu qu'au
prix des lüttes et des emotions; il faut donc s'elancer
dans un champ clos... et parfois on peut tomber en
chemin..., quilte ä se relever aussitöt.

— Vous etes indulgente, madame..., trop indul-
gente peut-etre. Je vous aimerais plus severe.

— Plus severe, ä quoi bon?... D'abord il faudrait
que j'eusse le droit de gronder, et ce droit je ne me
le reconnais pas... Puis, est-il sage de montrer une
severite qui peut, jusqu'ä un certain point, effrayer
la sincerite?

— Je vous comprends, röpliqua Antony avec un
peu d'amertume. Nous ne sommes plus assez amis
pour que vous vous reconnaissiez le droit de m'adres-
ser la moindre Observation. Voilä comment je traduis
vos paroles, si obligeantes du reste.

— Vous les interpretez mal; et puisque vous tenez
ä etre gronde, je vous gronderai ä ce sujet. Je ne
considere nullement que notre amitie ait cesse
d'cxister.

— Mais, mon absence si longue...
— Cela arrive tous les jours. On n'est pas amis

uniquement parte qu'on se fait des visites. Tant de
circonstances separent, et quelquefois pour toujours!
Les meilleurs amis ne sont pas les gens qu'on voit
sans cesse : ceux-ci vousfatiguent, vous importunent;
tandis qu'il y a des amis eloignes auxquels on con-
serve un bon souvenir, poetise meme par le temps et
la distance. Si l'epreuve d'un commerce assidu est
tres souvent dangereuse, en revanche celle de l'ab-
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sence est utile pour fortilier l'affection et le devoue-
ment.

— Eh quoi! madame, s'ecria M. de Bloissiere,
vous m'aviez pardonne mon brusque depart, mon
silence?...

—• Je vous ai dejä repondu que je n'avais aucune-
ment le droit de m'en i'ächer; j'ajoute que ces cir-
constances coi'ncidaicnt assez avec mon Systeme
d'amitie.

— J'entends : l'amitie... de loin.
— Mon üieu! ne vous en etonnez pas. Est-ce la

moins agreable, la moins süre? Tenez, nous, peut-
ötre quelque parole amere eüt-elle pu nous diviser
tout ä coup ; peut-etre aussi nos tres innocentes rela-
tions eussent-elles pu etre mal interpretees par le
monde. Eh bien! qu'est-il arrive? Vous etes parti
soudain, vous avez fait votre entree dans la vie pari-
sienne, vous etes devenu un hcros de salons, vous
avez vu nombre de belies dames brillantes, coquettes,
recherchees; et moi j'ai garde un bon souvenir de
vous; et ä votre tour, quand vous me revoyez par
hasard... en passant... cela ne vous est pas desa-
greable.

— Est-ce en termes si froids que vous devez qua-
lifier le plaisir, le bonheur que j'eprouve ä vous
revoir, madame ?

— Ecoulez, n'exagerons rien. Ne m'avez-vous pas
proinis de me raconter ä votre tour ce que vous avez
fait depuis ces deus dernieres annees ?

Antony baissa les yeux et se sentit rougir. Allait-il
entreprendre sa confession?

— Ah! reprit Emmeline en balancant sa jolie töte,
monsieur le mondain, vous me semblez embarrasse.
Est-ce que vous recusez mon indulgence, et ne vous
en ai-je pas donne des preuves?

— Vous etes charmante!
Emmeline dit serieusement :
— Non, je ne suis pas charmante. Ce mot-lä est

de trop. Pas de compliments : cela me fächerait.
— Vous pouvez donc vous fächer?
La jeune veuve se mit a rire.
— J'en avais envie, repondit-ellc, mais vous

m'avez desarmec, Parlez, parlez; je verrai si vous
etes sincöre.

— Helas! qu'ai-je ä raconter? Les milles foliesde
la jeunesse doree. J'ai couru les soirees, les bals...

— C'est bien! II faut se monlrer, quand on porte
un nom comme le votre.

— J'ai ete un des heros du spart. Souvent j'ai
jete l'or sur les tables de Bade.

— Avez-vous perdu ?
— Oui.
— Tant mieux! il est dangereux de gagner; car

alors la famaisie devient passion. Apres?
— Apres?... Mais cela devient delicat.
— Vous avez ete epris de plusieurs belles dames...
— Gomment le savez-vous?
— Ah ! vous vous coupez... Je le presumais.
— En effet, c'est la verite.
— Vous n'etes pas mort d'amour, n'est-ce pas?
— Certes, non.
— Je suis rassunie sur votre comple. L'amour...,

on n'en meurt que par amour-propre. Apres?
— Apres? C'est tout, je crois.
— Oh! mon pctit doigt me dit le contraire.

— Qu'est-ce qu'il vous dit?
— Que vous avez eu un duel avec le comte de Ver-

ghen, que vous avez ete blesse dangereusement.
— Comment le savez-vous? mon Dieu !
— Par le privilege de l'amitie. Tant que vous

n'etiez occupe que de vos plaisirs, je ne m'en melais
pas. Lorsqu'il y a eu peril pour votre existence, j'ai
voulu etre informee jour par jour.

— Mais, enfm , par qui avez-vous pu coimaitre
mon etat?... dit Antony, tres emu.

— Tout simplement par la sceur de Bon-Secours,
que je vous avais envoyee moi-meme pour qu'elle
veillat aupres de vous.

— En effet, cet ange m'a sauve... Et vous, ma¬
dame, je vous en rends gräces. Mais vous etiez donc
dejä ä Paris?

— J'y etais.
Le baron se mit ä reflechir. Toutes ces circon-

stances reunies le confondaient. Soudain il tressaillit.
II venait de penser qu'Emmeline, si bien informee
sur son comple, pouvait ne pas ignorcr la cour
assidue qu'il avait faite ä madame de Sauterac. II
soupira; car en meine temps son echec, son humi-
liation, lui etaient revenus ä la memoire.

Une fois encore, Emmeline lui presenta la main en
disant avec el'fusion :

— Ne vous attrist-ez pas. Tout cela, c'est la jeu¬
nesse, c'est la vie parisienne. L'experience doit se
payer.

En voyant cette jolie main tendue vers la sienne,
Antony eut une inspiration subite : ce fut d'y placer
le bouquet de violettes, qu'il avait tenu jusque-lä soi-
gneusement cachc derriere son chapeau.

— Enlin !... dit madame d'Ormorit de l'accent le
plus gracieux, pourquoi n'osiez-vous pas me l'of-
frir?... Je vous fais donc bien peur?...

— Vous, madame!
— II est exquis, ajouta-t-elle en couvrant ä demi

du bouquet son visage regulier et expressif. Je vous
remercie de cette attention.

Ici Antony devint plus embarrasse que jamais. II
eüt voulu se soustraire a un remerciment qu'il sentait
ne point meriter. Mais, sans paraitrerien remarquer,
ou pour le meltre ä l'aise, madame d'Ormont se häta
d'aj outer:

— Je suis tres satisl'aite de votre conüance. Sauf
quelques petits points, vous avez ete veridique; c'est
fort bien. Nous nous sommes entendus... comme
autrefois, quand nous i'aisionsnosbonnespromenades.
Vous les rappelez^vous?

— Parfaitement.
— C'est beaucoup de savoir se souvenir. Mais, a

present, je vais exiger de vous une promesse que je
joindrai aux meilleures notes du passe.

— Laquelle?... Je m'engage d'avance.
— Ce serait de la temerite si ma prudence ne

vous etait connue.
— Formulez donc cette promesse.
— C'est d'utiliser desormais votre vie. Vous etes

de bonne naissance; vous avez de l'instruction, du
merite; il vous reste une fortune honorable; vous
possedez du credit : il faul entrer dans la diplomatio.

— Me donner des chaines!
— Eh! qui n'en porte pas en ce rnonde ? Les

pires de toutes, ce sont celles du plaisir et de l'oisi-
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vete. Le plaisir sans interruption, c'est l'enervement;
l'oisivete sans terrae, c'est la raort.

— Vous avez raison. Demain je verrai le chef de
cabinet du ministre.

— Et comme ü est votre cousin, vous obtiendrez
farilement par lui une nomination.

— Cependant m'exiler de Paris!...
— C'est penible, dit Emmeline en le regardant

fixement; mais, apres tout, peu vousimporte, puisque
madame de Sauterac est partie !...

Le baron se leva dans un veritable paroxysme, en
s'ecriant :

— Est-il possible !... Saviez-vous donc aussi?...
— Calmez-vous, calmez-vous. Votre surprise ces-

sera si vous songez que j'ai des yeux, et que, de
mon balcon, j'ai pu vous apercevoir ä peu pres tous
les jours.

— Ah! que vous etes mechante!... Me voir et ne
pas me donner signe de vie!

— Pourquoi faire ?... Votre äme, votre coeur et
votre esprit etaient si occupes!...

— Et maintenant?...
— Maintenant la vicomtesse s'est jouee de vous

comme des autres. Rassurez-vous, cependant : eile
sera de retour cet hiver pour savourer encore les
hommages de ses admirateurs. Ces femmes-lä ont
besoin de leur grand tlieatre.

Antony fit quelques pas dans le salon; puis, reve-
nant s'asseoir en face d'Emmeline, qui lui montrait
gracieusement son fauteuil :

— II se peut, dit-il, qu'elle rassemble de nouveau
autour d'elle les admirateurs dont vous parlez; mais
je ne serai pas de ce nombre. J'ignore comment cela
se fait, mais depuis une heure que je suis avec vous,
madame, vous m'avez transforme. J'eprouve ä present
une force qui me manquait, un bien-etre de conscience
quej'avais rarement connu.

Les yeux d'Emmeline se leverent au ciel avec une
sorte de reconnaissance.

—■ Partez, partez!... dit-elle ensuite d'une voix
pleine d'emolion. Partez!... Nous avons cause trop
iongtemps peut-etre. Je suis beureuse de ce change-
ment... car il me permel d'esperer que vous vous
souviendrez de moi... quand vous serez loin. Et
comme, ä present, rien ne vous appelle plus dans ce
quartier... adieu !

Le baron comprit qu'il devait s'eloigner; il se leva
et se dirigea vers la porle. Emmeline etait au centre
du salon et agitait le bouquet.

Antony se retourna, et, sans savoir ce qu'il faisait,
allatomber aux pieds de la jeune veuve.

— Non! murmura-t-il, c'est impossible... pas
d'adieu!... Ne me chassez pas ainsi, Emmeline!...

— Chut! cliut! enfant que vous etes!... Si je vous
prenais au mot!... C'est une folie. Relevez-vous.

— II laut auparavant que vous ayez pitie de moi.
— Mais comment? Mais que voulez-vous donc?
— Un guide.
— Une amie peut en servir.
— Ce n'est pas assez : une compagne!
— Y songez-vous, monsieur... Antony?
— Maissi je vais ä l'etranger?...
— Ah! c'est vrai, dit-elle en paraissant reilechir.

Eh bien ! nous verrons...
— Grand Dieu ! vous consentiriez?

— Vous avez besoin d'un mentor.
— Dites, d'un ange gardien !
— Je vous preAien« que je gronderai quelquefois...
— Et moi, que je serai soumis. Croyez-le, mon

Emmeline, ä vous parier franchement, je n'avais
jamais aime que vous !

La jeune femme hoclia la tele en souriant avec un
peu d'incredulite.

— Tout sera bien, dit-elle, si vous n'aimez jamais
que moi.

— Oh! je jure...
— Je tächerai qu'il en soit ainsi..., et je vous pre-

viens que ce bouquet, serre precieusement dans un
coffret, sera pris ä temoin !

On nous a dit que, le jour oü le baron Antony de
Bloissiere mena a l'autel Emmeline d'Ormont, la
charmante mariee tenait a la main, avec son livre de
priores, un bouquet de violettes dessechßes.

Alfred des Essarts.

LES DENIS

DE JACQUES D'ARIKAGNAG.
NOUVELLE 11ISTOR1QUE DU XV SIEGLE.

(Vüycz Ic nuniero prcccdent.)

— He ! corapere Olivier, si je t'ai nomine comman-
dant de mon chäteau de Loches, est-ce pour que lu
enfermes d'innocents apprentis pätissiers et surtout des
enfants marques de lentilles brunes ? Voyons, qu'as-tu
h me dire pour ta justification ?

— Sire, que Votre Majeste daigne me pardonner,
repartit Olivier en rougissant jusque dans le blane des
yeux , je me reconnais coupable, trois fois coupable.
Seulement j'ai cru devoir administrer ä ce gareon une
correction pour une couple de mefaits qu'il avait ä sa
charge, et de cette lecon il aura profite, j'espere. Du
reste, je me crois en droit de reclamer une petite part
du merite qu'il a eu de sauver Votre Majeste du grand
peril auquel eile vient d'ecliapper si miraculeusement.

— Toi, Olivier? mais, sur mon äme, tu deviens
fou ! repartit Louis d'un air etonne.

— Je suis fou, si Votre Majeste le veut bien ; et
cependant je maintiens mon droit, repliqua l'ex-bar-
bier en payant d'audace. Car il est certain qu'au lieu
d'etre votre ange sauveur, ce gareon serait, ä l'heure
qu'il est, oecupe dans l'oflicine de maitre Escabeau,
pätissier-confiseur de la cour, ä piler ou a tamiser du
sucre, a eplucher des oranges ou ä peler des amandeSj
si je n'avais eu le bon esprit de l'enfermer pour quel¬
ques jours dans le chäteau de Loches.

Au langage effronte de son favori, le roi poussa un
eclat de rire. Decidement Olivier avait gagne sa cause.

— Compere, lui dit le prince, ta justification est
mauvaise. Cependant nous voulons bien l'accepter pour
cette fois. Mais, ajouta-t-il d'un ton severe, des ce
moment nous prenons ce gareon sous notre protection
speciale , et celui qui se permettra desormais de le
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toucher du bout du doigt aura affaire ä nous. Que
chacun se le tienne pour dit. Quant ä toi, Olivier, tu
auras ä le reconduire sain et s^uf et honorablement
oü tu l'as pris. Tu lui assureras un bon accueil cbez
son maitre, le brave Escabeau, et tu l'excuseras de la
longue absence qu'il a faite par ta faute. Au surplus,
nous nous reservons d'accorder ä celui qui nous a
sauve la vie une recompense conforme ä son merite.

Le roi se fit ensuite amener les deux coupables qui,
en s'appuyant trop fort sur le rebord de la fenetre,
avaient determine la cbute de la pierre. On les avait
trouves dans l'interieur du cbäteau et reconnus ä
l'emotion extreme qui les agitait: c'etaient un jeune
page et une demoiselle d'honneur. En comparaissant
devant le roi, ils devinrent päles, et tremblant de tous
leurs membres, ils protesterent de leur innocence.

Louis XI avait ccla de commun avec le lion, qu'il
n'aimait que la grande cbasse et le noble gibier, et
qu'il dedaignait la menue venaison. Aussi pardonna-t-il
au page et ä la demoiselle d'honneur, ä condition
qu'apres un minutieux examen la preuve de leur inno¬
cence füt acquise. Une Instruction fut commencee
aussitöt, et cette preuve en sortitpleine et entiere.

Le ruse Olivier, en ramenant Hugo ä Paris, mit
lout en oeuvre pour lui faire oublier la violence dont il
avait ete l'objet. Toutefois quelques prevenanccs que
lui temoignät le chütelain de Loches, l'eleve de maitre
Escabeau füt bien plus volontiers retourne aupres de
sa mere et de sa soeur, et, s'il n'avait craint d'en-
courir la disgräce de son oncle, il aurait certainement
demande au roi la permission de retourner ä Carlat.
Quand il fut arrive ä Paris, le pätissier royal et sa
femme le recurent ä bras ouverfs, et, des ce moment,
ils redoublerent d'egards et d'attentions deTicates pour
lui. Cependant, quoi qu'ils fissent, Jasmin eprouvait
chaquejour davantage le desir de revoir sa mere et
sa soeur. De son cote, Jacques Coittier s'estimait
heureux que la praliction, faite par lui au hasard et
uniquement pour sauver son neveu des mains de Tris¬
tan , se füt si merveilleusementaccomplie. En outre,
il Vit, gräce ä cet evenement, son credit assure mieux
que jamais aupres du superstitieux Louis XL

Objet de la sollicitude presque paternelle que ses
maitres avaient pour lui, Jasmin eüt ete heureux s'il
avait pu l'etre, eloigne depuis si longtemps de Carlat
oü il avait laisse les seules affections qu'il portal dans
le cceur. Tous ses reves, toutes ses pensees, le rame-
naient ä la maison maternelle. II en etait presque venu
ä oublier la recompense que la bouche du roi lui avait
solennellement promise.

Obsede de ces preoccupations, il trouvail le temps
d'une lenteur desesperante, et les jours d'une lon-
gueur demesuree. Cependant arriva le mois d'avril
l/j7Zi , de sorte qu'une annee tout entiere s'etait
ecoulee depuis qu'il avait quitte sa mere.

Des le commencemenldu mois, on eüt eu de la
peine ä trouver a Paris un tailleur ou une couturiere
qui ne füt surcbarge d'ouvrage et ne passAt le jour et
la nuit ä travailler. Dame Escabeau etait vaillamment
ä l'ceuvre avec deux tailleuses,qui l'aidaient ädecouper
et ä coudre deux boquetons de serge rouge, que le
maitre de la maison et son eleve etaient appeles alter-
nativement ä vcnir essayer. Jasmin se cassait la tete ä
diercher dans son esprit ä quel usage ces vetements
etranges dcvaientservir. Lorsque les casaques se trou-

verent terminees et qu'elles eurent ete completees par
une croix d'etoffe blanche cousue ä l'epaule gauche,
maitre Escabeau tira d'une vieille armoire deux per-
tuisanes rouillees, et remetlant ä son eleve celle qui
avait le plus souffert de l'humidite :

— Tiens, Jasmin, lui dit-il, va me polir ceci.
Fais en sorte que tu en retires de l'honneur. Car le
roi, notre gracieux seigneur, a ordonne, pour deraain
16 avril, une montre generale de tous les habitants
de Paris qui sont en etat de porter les armes. II desire
que nous soyons tous uniformementvelus ,■c'est pour-
quoi nous n'avons pas recule devant la depense de ces
deux süperbes hoquetons rouges. Quand nous fümes
passes en revue il y a sept ans, chacun vint habille ä
sa fantaisie, parce qu'il n'etait question alors que
d'effrayer les ennemis du roi, en leur montrant une
armee uniquement eomposee de Parisiens et prete ä
marcber. C'est bien dommage, mon ami, que tu n'aies
pas vu cela. C'etait le 22 septembre l/(67, et je ne
figurais pas trop mal parmi la cavalerie; eile se com-
posait d'au moins trente mille hommes montes, et
eile couvrait, comme une nuee de sauterelles, tout
l'espace qui s'etend entre le faubourg Saint-Antoine et
le village de Conflans. Depuis cette epoque, la popu-
lation de la ville s'est bien accrue, de sorte que le roi
peut compter aujourd'hui sur une armee bien plus
considerable que celle d'alors. Demain il ne s'agira que
d'inspirer du respect aux ambassadeurs du roidon Juan
d'Aragon, et nous ferons notre possiblepour y reussir.

Eneffet, lelendemain, une troupe d'au moins cent
mille Parisiens, tous vetus de justaucorps rouges, sortit
de la ville au bruit des tambours et au son des trom-
pettes, et eile alla se ranger en ordre de bataille en
avant de la porte Saint-Antoine, dans la direction de
Charenton. Sansdoute, la difference des equipements
ne donnait pas ä cette multitude l'aspect d'une veri-
table armee ; mais le nombre des hommes dont eile se
composait ne manquait pas de leur preter une appa-
rence formidable. Elle se deployait en plusieurs lignes
qui se prolongeaient a perle de vue, et que le roi,
monte sur un süperbe cheval et accompagne des am¬
bassadeurs aragonais, inspecla d'un bout ä l'autre.
Sans rien trahir de ce qui se passait en lui, il eprou¬
vait un plaisir secret ä voir l'effet que cette montre
produisait sur les envoyes du roi Juan, auxquels il
lancait par intervalles un regard oblique et scrutateur.
Mais un moment arriva oü Louis parut tout ä coup
preoccupe, comme siun souvenir perdu se füt reveille
dans son esprit; car on le vit s'arreter brusquement
et porter la main ä son front. Ce fut l'affaire d'une
seconde; il reprit immediatement son air impassible
et poussa son cheval en avant.

Ce qui avait frappe le roi, c'etait la vue de maitre
Escabeau et surtout celle de Jasmin , qui, avec son
hoqueton rouge et sa pertuisane luisante comme un
miroir, presentait, malgre son jeune age, un aspect
singulierement martial. Au moment oü Louis eut re-
connu le visage de l'apprenti pätissier, il s'etait sou-
venu qu'il lui devait toujours la recompense promise,
l'annee precedente, devant le chäteau d'Amboise.

Preoccupe de cette dette sacree, il chargea, des
son retour au palais, maitre Coittier de faire parvemr
ä Hugo Michelet un rouleau de cent pieces d'or et une
lettre patente qui l'autorisait ä demander une faveur
ä son souverain. Le mire se rendit imvn4diatement a
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la rue Saint-Michel, et il ne put assez louer son neveu
lorsqu'il l'entendit le supplier de faire parvenir cet or
ä sa mere et le prier de garder lui-meme la lettre royale,
pourn'en faire usage que lorsqu'une occasion favorable
se presenterait. II l'attendit longtemps, mais eile finit
par se presenter.

CHAPITRE VIII.

SIEGE DE CARLAT.

e glaive de la colere
j royale , depuis si

longtemps suspendu
sur la tete du duc
de Nemours, s'etait

|j enfin resolu ä frap-
I per le grand coup.

C'etait au mois de
mars 1A76. Le chä-
teau de Carlal etait
ebranle par le ton-

nerre des canons qui Fassaillaient de tous cötes, et
par moments il disparaissait, de meme que la petite
ville qu'il servait ä proteger, dans un nuage de fumee
bleuälre. Car une armee royale, commandee par le
sire de Bourbon-Beaujeu, ötait venue assieger Tun et
l'autre.

De lourdes masses de fer battaient sans reläche les
remparts du manoir et en faisaient voler les pierres en
eclats. D'autres brisaient les toits et les fenetres, de
maniere ä ne laisser aucune tuile sur les uns ni au-
cune vitre aux autres. L'edifice craquait de toutes parts
sous la pluie incessante de boulets qui fondait sur lui.
Par endroits, on voyait monter dans Fair des tourbil-
lons de fumee plus noire, dans lesquels jaillissait de
moment en moment une flamme rouge comme celle
d'un incendie. De tous cötes on apercevait des com-
battantsqui, abrites derriereles creneaux, les para-
pets et les terrassements, faisaient feu sur les assail-
lants, dontle nombre cependant depassait de beaucoup
celui des defenseurs de Carlat. C'etait partout un
mouvement et un tumulte effroyables, un horrible
melange de cris de rage et de detonations d'armes ä
feu. Neanmoins, au milieu de cette tempete, on ne
cessait d'entendrc la voix du duc de Nemours, qui se
multipliait sur tous les points oü le combat etait le
plus acharne, et qui excitait, par la promesse de grandes
recompenses , les siens ä se defendre vaillamment.

Pendant ce lemps , une autre scene, moins tumul-
tueuse mais plus navrante, se passait dans Tun des
Souterrains les mieux abrites du chäteau. On y avait
dresse ä la häte un lit de repos, sur lequel etait cou-
chee la duchesse Louise, päle et tremblante de tout son
corps. Aupres d'elle se lamentait dans son berceau un
enfant nouveau-ne, qui par moments portait son poing
ä sa petite bouche et le sucait, ou le mordillait, sa
mere ne pouvant le nourrir. Autour du lit se pressaient,
agenouilles et pleurant amerement, les trois autres
enfants de la dame de Carlat, qui se tendaient les bras
ä chaque detonation dont le bruit retentissait dans le
souterrain. Des nombreuses suivantes de la duchesse,

pas une n'etait restee aupres d'elle, toutes ayant
trouve quelque pretexte pour s'eloigner ä l'approche
du peril et se mettre en sürete. Aussi la pauvre femme,
dans l'borrible abandon oü on la laissait, eprouvait-
elle une indicible angoisse. Par moments eile prome-
nait, avec une emotion impossible ä exprimer, ses
yeux fernes et presque eteints sur les tetes si chöres
qui l'entouraient ; mais eile les fixait le plus souvent
et avec le plus d'anxiete sur le berceau qui renfermait
son nouveau-ne. Enfin eile rassembla toutes ses forces,
et d'une voix de plus en plus faible eile murmura :

— Je sens que je vais mourir. L'epouvante nie tue.
Mais vos cris, mes enfants, me brisent le cceur, et
vous m'empechez de remplir mes derniers devcirs de
mere envers le petit fröre que lc bon Dieu vient de
vous envoyer. Je ne crainclrais pas la mort, si je ne
devais vous laisser orphelins dans le monde. Oui, oui,
orphelins! Car, 6 mon Dieu ! je vois sans cesse passer
et repasser devant mes yeux une tete, et cette tete a
les traits de votre pere. Si ce malheur arrive, qui donc
aura pitie du pauvre etre que voilä ? Cette pensee dou-
loureuse, je n'ai pas la force de la supporter. 0 nies
chers enfants , si vous voulez me rendre moins peni¬
bles les derniers moments qu'il me reste ä passer avec
vous, promettez-moi de bien vous aimer les uns les
autres et de reporler sur votre fröre, quand je ne se-
rai plus, l'amour que vous aviez pour moi-meme , de
veiller sur lui et de sacrifier votre propre bien-etre au
sien. Posez vos mains sur la tete de cet enfant, qui
s'appellera Riche-en-Deuil, et faites-moi, devant Dieu
tout-puissant, la promesse que votre mere mourante
vous demande.

(La suite au prochain numero.)

Cöurrttrr ue Jpnrie.
A peine avons-nous fermü les tombes d'AIfred de Musset,

et de Beranger, qu'on nous annonce la mort d'un ecrivain
qui a joui pendant plusieurs annees d'une grande cde-
brite, et exerce une influence tres reelle sur le goüt d'une
generation et d'une epoque : nous voulons parier d'Eugene
Sue, qui vient de mourir ä Annecy, en Savoie, ä l'äge de
cin:[uante-trois ans.

La vie assez courte de l'auteur des Mysleres de Paria a
ete laborieuse et bien remplie ; il n'est pas sans interöt,
aujourd'hui, d'en signaler les principaux traits.

Ne ä Paris le 4 er janvier <180/i, Eugene Sue, 111s de
M. le docteur Sue, medecin distingue, eut pour parrain le
prince Eugene Beauharnais et pour marraine l'iinperatrice
Josephine. II commenfa par etudier lamedecine, et fut
eraploye en 1 823 dans les ambulances de l'armee d'Espa-
gne. A son retour, il fit jouer un vaudeville ä Toulon; mais
loin de persister dans ses essais litteraires , il s'embarqua
en qualite d'aide-chirurgien sur lc Breslau), fit im assez
long voyage de circumnavigation, assista en 1827 ä la
bataille de Navarin, apres quoi il renonca au service chi-
rurgica!, revint ä Paris, et s'oecupa de litterature, en ecri-
vant des moities de vaudevilles, et de peinture en travaillant
dans l'atelier de Gudin. Devenu maitre d'une fortune assez
considerable en 1831, il se mit resolument ä l'ceuvre
comme romancier, et publia, de 1832«ä i 83-i, plusieurs
volumes qui obtinreut du succes : Plick et Plock, Atar-Gitll,
la Salamandre, la Coucaratcha, la Vigie de Kaat-Ven. En
meine temps il s'occupait d'une Hisloire de ta marine fran-
gaise, d'une edition des Mimoires du cardinal Sourdis, et
collaBorait ;'i plusieurs rerneils, tels que le Livredes Cent
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